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nous, Français, nous ne pourrons pas faire uneenlre- 
prise où nous gagnerons tous et où nul ne perdra
rien

.Ui/ld colères! ou allons-nous? que faisons- 
uous? que devic7idrons nous?

Mol i’ainielaBèpul)liquc,jcveuxlaUcinibliqu«î,
si je la \  o> ais grande, % igoureiise, flonssanle, si je 
la xov.iis'dvcssant sa tèlc radieuse au sommet de 
la caidmic et faisant couler de ses mains ouvertes 
des Oh iu -s de liberté, de conliance, du joie et de ri-  
diasses. inondant l’aris , inoïKlaiit la Irauce de
bonheur e fd e  prospérité; _

Si ie 1 1 voyais dormant aux citoyens que laano- 
naJchic avait‘élevés le plus haut, une f ' “‘'<‘«1; 
grande encore et leur faisant oub ler dans a pu s- 
sance la '«loire,la pleine libcrlédu noble Uepubli- 
caîn ils honneurs L ü is  qu’il fallait acheter , qu’il 
fallait expier dans les viles anUehambres d une cour.

Si ie la voyais appeler les petits, les humbles, es 
derniers du peuple à partager celte gloire, celte 
puissance , cette pleine liberté républicaine assez 
grande, assez féconde pour rassasier tous les cœurs, 
élever toutes les âmes, et satisfaire toutes les ambi-
lionslégilimes ; . , „

Si ie la voyais réconciliant tousles Français, tous 
les membres de celle noble famille qui a tant souf­
fert, qui a tant combattu pour arriver à la fraternité 
pleine cl parfaite;

Si ie la voyais pressant tous les Français sur son 
cœur, unissant les nobles aux roturiers, tous enno­
blis- les riches aux pauvres, tous enrichis; les sa­
vants aux ignorants, tous instruits; les démocrates 
aux monarchistes, tous convertis, et les faisant as­
seoir au banquet social de la vie nationale coulant 
pour tous ;

Si je  la voyais tendant la main aux autres peu­
ples les éclairant de sa lumière, les soutenant de sa 
la  main vigoureuse, les précédant vers l’unité d un 
avenir plein d’harmonie;

Si je la voyais renversant les trônes par son re­
gard, faisant fuir la tyrannie comme le soleil fait 
disnàrallre la n u it , attirant tous les peuples à elle 
et formant de toute la famille humaine régénérée, 
une fédération universelle des peuples pour com­
mencer, après tant de siècles d’horreurs, un avenir 
de paix et de prospérité sans bornes ;

Je U- dis bien haut, c’est la vérité pure, car je ne 
sais pas mentir, j’en mourrais de joie et l’on met­
trait sur ma tombe : « Le vieux Républicain, qui 
fut toujours eu colère, cependant il est mort de bon- 
heur1 '

Vi'il,! ( e que je veux, voilà ce que j ai toujours 
voulu cl xoilà ce qui m’a toujours mis en fureur, 
parce que jamais on n’a rondement, sincèrement, 
■Riarcbé dans ce sens.

Fsi (’ê donc impossible? imposssible ! mille colè- 
ï(*sl urais c est la seule chose possible! comment!!

Nous, Français, nous ne pourrons pas nous aimer, 
nous unir, nous respecter, nous laisser libres, et 
comme des bêles féroces en ménagerie, nous aurons 
besoin d'un tyran, tenant le bâton pour nous ac­
corder!

Nous, Français, nous ne pourrons pas fortifier nos 
villes, lancer des vaisseaux sur les mers, protéger 
notre commerce et notre lioiiueur jusqu au bout du 
momie, arrêter les voleurs, enfermer les fous, lever 
des armées pour dèfemire an besoin nos frontières, 
briser les ennemis de la liberté et secourir des nations 
amies et, nous. Français, nous aurions besoin comme 
un troupeau de moutons, d’un chien pour nous 
garder!

Nous, Français, nous ne pouvrons pas écrire nos 
droits et nos devoirs dans une emirle et bonne coiis- 
tiliilion; nous ne pourroiK pas soigner nos intérêts, 
faire nos lois, décider nos entreprises, et nous au­
rons besoin d'un pédant pour nous gouverner!

Kt tout cei.a étant impossible, il nous sera possi­
ble, à nous, Français, à nous ce peuple généreux, in- 
telli'nmt, né pour la liberté, prêt à mourir cent fois 
pour la défendre, il nous sera possible de rester dés­
unis , les serfs d’un homme, les vassaux d une fa­
mille, les mineurs que l’on ne peut affranchir, les 
écervelés du monde, mellanl le feu partout sans sa­
voir ce qu’ils font, n’ajant aucune mission à remplir 
sur la terre, sinon de faire des barricades tous les 
quinze ans! non, c’est ce possible qui est impossible à 
des Français!

Eh bien, mille colères! comment voulez-vous 
que je ne me fâche pas, lorsque je ne vois uullemeul 
qu’on s’oceupe-de fonder la vraie République; lo r^  
que je vois niarcber au rebours et naviguer à plein 
vent vers les angoisses du passé. Oui, je  verse des 
larmes de colère en voyant les douleurs, les inquié­
tudes, les découragements que je rencontre partout. 
J ’en rougis pour ma chère République, je suis prêt 
à me cacher et je maudis les ignorants ou les traî­
tres qui la déshonorent ainsi.

Car enfin, je ne puis le taire, cela ne servirait à 
rien, le sang s’est arrêté dans les veines de la patrie, 
la chaleur vitale a fait place au froid mortel, et le 
cœur de la France, ce cœur ardent, ce cœur qui 
bouillonne toujours, c’est à peine si on le sent battre 
aujourd’hui. En contemplant celle nation si noble, 
la tête penchée, le front pâle, les yeux éteints, mille 
colères ! ]e sens des larmes rouler dans mes paupiè­
res. Et ce serait la République qui aurait fait tom­
ber la France en syncope! non, mille colères, non! 
c’est impossible !

La joie, cette joie brillante, cette joie française, 
qui se répand dans les rues en flots populeux, en 
long murmure, qui se verse comme un torrent à 
toutes les barrières, qui se précipite aux spectacles, 
aux promenades publiques, qui vient s asseoir aux 
tables des restaurateurs, cette joie est éteinte ! Et cc 
serait la République qui aurait jeté comme un crêpe 
sur la France entière, qui aurait changé tous ses 
jours en des jours de carême! Non, mille colères, 
non! c'est impossible!

Comment cesuraii la République qui jeterait sur 
la pavé l’ouvrier sans besogna ! qui viderait Ifuiloi

les boutiques, qui n’y luisseidil que le niarchand 
assis devant sou triste comptoir ! Ce serait la Répu­
blique qui ruinerait te crédit, ôterait â 1 artiste son 
inspiration, à l’écrivain son génie, non, mille co­
lères, non! ce ü’e.st pas la République qui peut faire 
tout cela !

Savez-vous d’où cela vient? c’est qu’on ne sait 
où l’on va, c’est qu’on s’arrête incertain, c’est que 
nul homme grand de cœur, grand d’espriÇ grand 
de parole ne se jette en avant, c est qu on laisse s a -  
niorlir l’enthousiasme, c’est que ceux dont la France 
alh'iidait le mot d’ordre sont muets de dépit, de lan- 
gu.-iir, ou d’effroi ; c’est que nous n’avons pas mê­
me un Mirabeau comme l'ancienne, mille colères, 
c’est qu’on a laissé la queue mener la tête !

Mais n’aliez pas croire que j ’aie peur pour la Ré­
publique! non! La République ne peut périr en 
France; coiiinie un flot retenu s élance, bondit, 
inonde et renverse les digues avec les imprudents qui 
voulaient l’arrêter, ainsi fera la République, croyez- 
moi, croyez un vieux qui en a vu passcr des gou» 
V ernements sous ses yeux.

Entendons-nous, marchons vile, poussons ceux 
qui s’aiTôleiil, franchissons le torrent des révolu­
tions et plantons notre drapeau sur la rive en nom 
écriant: Vive la République !

Principes politiques du vieux Républicain.

Vous croyez peut-être que je ne sais rien faire 
siüon tempêter, me mettre en colère, casser et briser, 
sans savoir comment édifier et construire.

Mille colères ! à quoi doue m’auraient servi mes 
années? pourquoi donc aurais-je vu tant de choses, 
entendu tant de grands hommes? moi le dernier 
descendant de 89, je  ne saurais ni A m B en droit
républicain? .

Mille colères ! pour oui me prend-on .' si je me tâ­
che c’est que j’en ai le droit, et j ’en aile droit parce 
que j’ai des principes, aussi vieux que notre liberté. 
Les voulez-vous savoir? les voici.

Je veux la France vigoureuse, je la veux grande, 
ie la veux émancipée, conséquemment je  la veux 
République, car si elleest monarchie,elle est enchaî­
née dans son essor, elle est abaissée de toute la 
courbure d’un valet qui salue son maître.

El vous ne v oudriez pas que je sois en colore con­
tre ceux qui découragent,qui affaiblissent,qui rape­
tissent,qui emmaüloltenl la France, pour la remet­
tre, comme un grand bènet d enfant au berceau île 
la royauté, ou bien au berceau de Moïse, la livrant 
au caprice aveugle du flot des temps ! Peuple fran­
çais, llis-le moi, n’ai-je pas le droit de me fâcher,
ne dois-tu pas te fâcher avec moi?

Je veux la France unie, «ayant qu une ame, 
qu’une pensée, qu’une volonté, qu’une action, 
qu’une loi, qu’une destinée; je veux que ceUe um é 
soit le produit de tous, que tous y coopèrent dans ,a 
proporhon de leur vie ; je veux que rien ne puisse
briser celle unité sacrée. _

El vous ne voudriez pas que je sois en colore 
contre un tas d’animalcules qui rongent les chairs ce 
la patrie, y pullulent comme des vers pour y porter 
U dissolntî." -t U mort ; contre tma dem.-donzain.
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de fais iucajiuLles qui \ouJraiiMil donner à ia 
France, pour son unité nationale, leurs iniséraljles 
personnalités. Peuple Français, dis-le moi, n’ai-jc 
J as le droit de me mettre en colère avec oi ?

Je veux la France libre, libre dans sa parole, li­
b re dans sa pensée, libre dans scs croyances, libre 
dans le développement de la famille et de la fortune. 
Je veux que le citoyen français soit plus libre 
qu’un Grec ou qu’un Romain.

Et vous voudriez que je sois sans colère emovant 
au pou>oir des Carnot, des Odilon-Barot, des Du­
pin, des Isamberl et cent autres avocats pareils, 
n’ayant qu’un soûl et vil métier, celui de faire in­
terdire la France, comme une aliénée, de raetireen 
suspicion tous les Français, de faire rentrer dans 
leurs cabanons de force, les droits d’ensiignement, 
de presse, de réunion politique et de vole univer­
sel ; et moi, vieux Républicain, je  resterais impas­
sible devant un pareil spectacle et je n'entrerais pas 
en colère à  tout briser.

Je veux que le progrès se fasse avec joie, sans 
contrainte, sans terreur; je sais que les moyens 
violents ne durent pas, que le ressort se casse ou se 
relève outre mesiire eh sens contraire ; je ne veux 
pas que la République boive le sang dans le crâne 
de ses enfants ; je ne veux pas changer les patriotes 
en hyènes lèchaut le sang. J ’ai vu que tout cela est 
horrible, que rien de bon n’en peut sortir sinon des 
larmes, des râles de mourants et la haine de la Ré­
publique maudite par des mères, des épouses ou des 
filles.

Et vous voulez que je ne me fâche pas contre 
une troupe de jeunes et vieux fous, qui ne voient 
que des coups de fusil pour en finir, des émeutes 
pour établir l’ordre, des gouvernements provisoires 
pour avancer les choses. Ils ont île l’énergie, mille 
colères, je  les aime mieux que les lâches prêts à se 
vendre pour un peu de repos. Mais, enfin , je  ne 
puis tolérer que la Constitution française soit la 
constitution des chiens, où le plus fort aura tou­
jours raison. Que font-ils ces imprudents? ils don- 
heol l’exemple de la violenceaux ennemis de la li­
berté, ils leur en fournissent le prétexte. C’est du 
sang de Robespierre qu’est sorti le dictateur Napo­
léon.

Je veux que la France ne laisse à personne qu’elle 
le dernier mot de sa destinée. Gouvernement pro­
visoire, Assemblée nationale, Commission exécu­
tive, Commissions de toute espèce, mille colères! je 
veux, si tout cela ne marche pas, qu’on leur parie, 
Car ils sont là pour faire nos affaires; je veux qu'on 
leur allonge de bons coups de fouets s'ils viennent 
à broncher, et si, par hasard, ils allaient à malver­
ser, à trahir la liberté, je veux qu’on les remercie 
poliment,, qu’on les renvoie chez eux avec 25 fr. 
dans leur poche, et qu’on les fasse sauter par la fe­
nêtre, s’ils ne voulaient pass’en aller tranquillement.

Le peuple est seul souverain, sa souveraineté est 
inaliénable ; il est te juge suprême, qu’il se réu­
nisse et délibère s’il y a lieu 1

Oui, qu’il délibère, car U doit apprendre à le faire! 
qu’il délibère tout entier dans ses assemblées pri- 
maire,s; car je ne veux p,vs de factions, je ne veux 
pas une poignée d’hommes qui se disent la Nation. 
Mille colères! s’ils veulent porter ce nom, qu’ils 
parlent à ciel ouvert, qu'ils gagnent la Nation , et 
l'entraînent librement après eux.

Je veux qu'on sonde les plaies de la France, qu’on 
équilibre le bonheur; je ne veux plus de mendianis, 
de prolétaires avilis par l'incerliiude d'un lendemain 
sans ressource. 11 faut que la France soit habillée 
tout à neuf, mais que l’on ne couse pas sur son \ ieux 
manteau râpé des pièces neuves; elle n’est pas faite 
pour porter un habit d’arlequin. Je veux une trans­
formation sociale, je la veux radicale, je l'a veux 
pour le bonheur de tous et je veux que l'on s’en 
occupe promptement.

Ft je ne serais pas en colère, lorsque je vois qu'on 
veut tout simplement nous habiller à l’anlrque et 
nous faire encore porter perruque; lorsque je vois 
un las de fous, d'utopistes , de communistes, etc. , 
qui veulent organiser le vol et placer dans Iq confis­
cation violente, la paix, le progrès et le bonheur de 
tous ; lorsquejc vois un las d’autres fous qui se cram­
ponnent à tous les abus, se bouchent les yeux, se 
bouchent les oreilles «t ne veulent rien entendre, 
détestant à l’égal de Satan.le seul nom de Socialistes.

Mille colèresl il ne se fera donc pas un novau 
d’hommes sages, ardents, audacieux, prudents, 
voulant le progrès, la liberté, la lumière ! un noyau

de vrais rép;!idicaiu.s, marcliant à grapd.s uas, mais 
dans un chemin oè fa ou  ia {iri>q3rité soit
• U bout. Quand on marche résolument dans un che­
min pareil, jamais les Français n'ont abaniionné.

\  oüà mes principes, voilà^e^que je veux. J’aime 
tous ceux qui pensent ainsi , qtd voiidro^ i^mme 
moi ; mais quiconque penSq aiitèrment agit à l’Iii- 
conlre, mille colères! il me frduvera sn rso ïf'tl^  
min et ce ne sera pas un bonheur pour lui d’avoir 
mis on fureur l e  Vieux R^plulicais.

Êrlipse du soleil exécutif.

J  -VIYOILUVOIK, JE x’vr RIEN TC. Altenduquela 
Commission du Pouvoir exècutifne parlait plus, qu'il 
fallait que nos représentants fi.ssent insérer dans le 
.'toviTECR quand ds voulaient les voir, je me.suis 
dit : Mille millions de côlèoes f je no leS tronvomi 
pas! Il faut'que j ’.inieles^Voir , oui, mille colères! 
il faut que Je kx voie.  ̂ *

Donc, je jçt[e,sur mes épaules mon vieux man­
teau qui en a tant vu , ef je vais voir nos premiers 
commis. Tremblement ! je t’avertis que ce n’est pas 
aisé! Ail! ils savent s'v prendre; ils .sont devenus 
de purs ospribs. O ui, je te l’assure . c’est plus aisé 
d aller prier Saint-Denis, premier évêque de Paris, 
que de parler à nos hommes du Pouv oir oxèruÜf.

Je me suis présenté; mais visage de bo.is, porte 
close, on ne passe pas, on ne voit plus. Mille millions 
de colères! on ne voit plus. Et moi, décrier, de tem­
pêter ; pour toute récompense, voilà la .Mobile qui 
me mobilisé à la porto,

Mille millions de colères! je n’y tiens plus! Eit-ce 
ainsi qu’ou traite un vieux Républicain! Ca no se 
passera pas comme cela ! Porté par la colère, je re- 
vieas trouver ma vieille plume et j’écris ;

< Citoyens de la Commission du Pouvoir exécu­
tif, j  ai voulu vous voir, j'ai voulu sentir si le feu 
républicain brûlait encore votre poitrine, et je 
me suis présenté chez vous, car on ne vous voit plus 
dans noi rues, sur nos jplaces publiques, où vous 
conversij-z avec nous. Citoyens, réforme prompte, 
réforme! mille colères! ne me la faites p.is deman­
der au peuple qui vous a commis, ça n’irait pas bien.

* Salut et fraternité I

« L e  V ie u x  R É ianL icu .N , »
Et de réponse point !
Mille millions, décolères! mais qui donc en aurait 

vu un ! !• aites-moi le plaisir de me dire s’ils existent 
encore, je  veux les tâter et savoir s’ils ne sont pas 
devenus des anges! Enfin nos représentants de chair 
et d os comme vous et moi s'en inquiètent aussi ; ils 
veulent les voir de temps en temps, ne serait-ce que 
pour le plaisir de leur rappeler qu’ils les ont commis 
en votre nom et au mien.

Où .sont-ils donc? habitent-ils quelques villas aux 
marl)reséfin,t‘tdanls, aux lanibris dorés de Madrid ou 
du bois de Boulogne? je n’en sais rien. Toujours
est--il qu’ils se sont......  éclipsés ! —  Éclipsés! __
Oui, éclipsés! et J'uae'éclipse très-visible à Paris.

Millecolères! ce sont là, desi^épublicains? Peuple, 
regarde bien : voilà ceux que.tu asais élevés sui­
tes pavés fumants de colère contrii les aristocrates !

Colère contre les Anglais.

Peuple, je t’ai promis de le.dévoiler tes ènnemis, 
'dé,le donner les mojénsde lés taim ye; j e h ’vm an- 
querâi pas.

Vois-tu l’Anglclorre, cç rendez-voiis dcs oppres­
seurs des peuples, d’un Melteniich , d’un Philippe 
et consorts! Eh bien ! là se trament des complots 
contre foi, contre ta sôuveraîneté, conlrela liberté. 
L’Anglais perfide connaît ta force, ton éocrme ré­
publicaine, il le craint, il ne veut pas t’attaquer en 
face, au moins aujolird'liui' il s’en résm e de plus 
belles, i l  attend que les rois,soieiU uiî'peu; mieux 
assis siir leurs IrôneJ à dettii-renverséÿ. Cnriime uq 
éhal, l’Anglais noüs croUnt ifoujtm'rs-la'painre 
souris monarchique, qui n’osait sortir de soil fron, 
nous traqué ep Europe ! O bonheur! la souris mo­
narchique est des'eriuc un lion républicain qiii re­
garde fièrement son ennemi.

Peuple tu es fort, ne crains pas, mais veille^ et 
prends garde de tomber dans le piège; êcotiiebien 
c’est un vieux Répu lilicain qui te parle. Peuplé re ’ 
garde le léop.ird dansson antre, vois comm'' il

si

altéièdu-lon;,anglej)lusj)ur. Il s’:}j,préli' :! maim-
ses petits pour être plus agile et moins i barras» 
fu  je«r de fa grande curée. Déjà il lédii de joie s», 
gu-tile qu’il espère voir dégoûtante de Ion sang.

Lion français, debout! secoue ta crinière répu­
blicaine, pousse ton cri superbe, que les peuples le 
©''pèlent en échos majestueux et que le léopard 

■en frissonne dans son antre horrible. Que toutes les 
nations se réveillent à ta voix et qu’elles crient : 
perdition pour les lâches; perdition pour les traî­
tres dans te monde; le grand lion républicain a 
poussé son cri superbe.
"^luis, ô infamie! le lion pleure, il est triste, il .a 

faim, ses forces sont épuisées; il n’a personne qui 
entretienne sa bouillante ardeur. Scs ennemis ca- 
gilèresen fuite, blancs de terreur et n’osant le re­
garder, sont revenus en silence, à la faveur des lé- 
npbres, îl.i croicnl que le lion dort, ils cernent sa la­
nière. Réveil!c-toi, lion français, iiats les lianes 
pour la bataille, réveüle-loi! Tremiilcz, enneuiisî 
souvenez-vous que l’indignation sauve les peuples ; 
soiiveuez-vous q-ic le peuple mange de la colère, 
boit (les llamraes, souvenez-vous que ia rase vient 
de la faim!

Peuple, liens-loi sur les gardes, et sois toujours 
prêt à l’heure (lu péril. Mille co!ére.s , reverrais-jc 
donc encore les CosaqaeCi — Non ! je le sens, peu - 
pte tu resteras républicain.

Faui-Üsc mettre en colère contre Loin.'; 
Blanc, ou contre les procureurs?

Le vieux Républicain n’a que quatre mots à dire 
sur celle affaire, écoutez-lcs.

P r e .viier .mot. — J'aime le citoyen Louis Blanc, 
comme un vieux Républicain en aime un jeune, 
c esi-à-dire comme un vieux de la vieille aime un 
Jeune officier. Il me fait rire ma'grô moi de temiis 
en temps; il a de si drôle.s d’idées! il les aime avec 
un amour si franc etsi mïfi Mais enfin il a du cœur, 
il aime la République, il est de la bonne rorlie, il 
parle bien, <>u a plaisir à l'enteiiJre; il vieiiüra,’ il 
grandira, mille colères! il fera quelque c!iose ! voilà 
mon premier mot.

D euxième mot. — S i! est coup-ilile, mille colè­
res, il faut le juger! l'égalité deva.U la loi, voil.à la 
République. Il n’y a plus d'inviolables, à ce que j.. 
peiise maintuaaut et nous ne décrèlorons plus celte 
fiction absurde et coupable. Il est écrivain, il a été 
du provisoire, il a travaillé pour les travailleurs, 
c est Ires-bien .' mais s’il est coupable, foi do \ ieux ' 
Républicain, il doit être jugé. Voilà mon second' 
mot.

T roisiè.me mot. — Mille colères! ça n'csl pus 
clair du tout, j ’ai beau y inellre mes itmeUes, je ne' 
VOIS que deux gros procureurs demandant un .serin 
pour le mettre en cage. Qu'on parle donc franche­
ment ! ^est-ce que nous ne sommes pas en Républi­
que! Est-ce que loules les semaines on va mettre 
quelqii un aux oubliettes sans nous dire pourquoi? 
alors rebâtissez donc la Bastille, que j'ai démo­
lie de mes mains! voilà mon troisième mot.

Q c.vtrième mot. — .’îiille colères! tout cela me 
donnc.sur les nerfs! tout le moiidea peur! L'Assem­
blée a p-’ur, la Commission des cinq a peur, les sol­
dats oat pour, les gardes nationaux ont peur, les ou­
vriers ont peur, les bourgeois ont peur, les femmes 
ont peur, les factieux ont peur, les journaux'’ ont 
peur, les .clubs ont peur ! mille colères ! il n’y a plus 
que les trois fameux citoyens ol Uépublirain.s, Emile 
de Girardin, Tiiiers et Guizot qui n’ont pins peur. 
Voilà mou dernier mot et c’est le pins dur à avali-f 
mille colères I c’est le plus dur !

Colère contre les gardiens de ville.

Savez-vous, mille colères! que des gardiens dp 
ville ont prislevieiix Républicain an collet,dans la 
rue, alors qu’il distribuait sa colère.

Des gardiens de ville! mai.s qu’esl-que dom  ̂que 
ces béoliens-là? s’ils gardent la v ille, moi je ganfo 
la liberté de la presse, ils n’arriveront à elle qu’en 
passant sur le corps du vieux Républicain.

Gardiens de ville, souvenez-vpus des iminrcî-' 
paux ! mille colères ! souvenez-vous en î

U  Gérant. DIMEY.
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